




Le Calel       Par J. C. Suquet1 

Lustre des humbles de jadis, 

Ami calel dont la lumière 

Pâlotte éclairait la chaumière, 

Rendait moins sombre le taudis. 

 

Tu présidas, dans les veillées, 

Aux légendes, aux gais propos, 

Tenus par les gars en sabots, 

Aux jeunes filles surveillées. 

 

Puis le grand-père priait Dieu, 

Ainsi qu’un prêtre domestique, 

Car ta lueur un peu mystique, 

Faisait du foyer un saint lieu. 

 

Un jour, sur ta modeste flamme, 

Souffla le progrès insolent: 

Tu cessas d’être étincelant, 

Et tu n’es plus qu’un corps sans âme. 

 

Un bibelot que l’amateur 

Suspend près des lampes romaines, 

Des vieux étains, des porcelaines, 

Ou des assignats sans valeur. 

 

 

Tu brûlais l’huile fraternelle 

Que te fabriquait le moulin: 

Huile de noix, huile de lin, 

Pour ta flamme douce comme elle. 

 

Le noyer meurt, le lin est mort, 

L’urne ancestrale reste vide 

De l’onctueux et bon liquide 

Qui baignait ta cuvette d’or; 

 

Et l’aïeule dont la paupière 

Clignote aux brutales clartés 

Qui font des nuits, des jours d’été 

Regrette toujours ta lumière, 

 

Cher reliquaire du passé, 

Qui prolongeas le jour de fête, 

Qui supplias dans la tempête 

Et veillas sur le trépassé!... 

 

 
1  Ce poème est paru dans la 1ère publication  
de la Société en 1927. A ce jour, nous  
n’avons aucune précision concernant  
l’auteur. 
Calel : lampe d’éclairage à l’huile. 



Le clocher de Notre-Dame 

Puissant et lourd, bâti sur un porche 
béant                                                         
Qui  forme comme un arc de triomphe à sa 
base,                                                             
Ceint de quatre piliers massifs,  clocher 
géant,                                                              
Il domine les toits de la ville et l’écrase.  

 

De nos pères il dit l’inébranlable foi ; 
Ayant vu s’écrouler maint trône et maint 
empire,                                                         
II reste ; et dans les murs de son pesant 
beffroi                                                       
L’âme des temps passés vit, parle et nous 
inspire. 

 

Il sonna pour des rois et pour des empe-
reurs;                                                            
Il chanta la victoire, il pleura la défaite,                                                 
Et, mutilé, victime un jour de tes fureurs,                                                          
O peuple, il t’aime et sonne encore pour ta 
fête! 

 

Toujours debout, toujours solide et tou-
jours sûr,                                                         
Rayant notre horizon de ses arêtes vives,                                                           
Il semble qu’à plonger son front haut  
dans l’azur,                                                 

Il garde un peu de ciel dans l’arc de ses 
ogives… 

 

Comme il est, cher clocher, puissant et 
doux le son                                                 
De ta voix, quand du ciel tu parles à la 
terre,                                                         
Que cette voix nous berce, ainsi qu’une 
chanson,                                                     
Ou qu’elle gronde, ébranlant l’air, comme 
un tonnerre! 

 

J’aime, au lever du jour, quand ton cla-
vier d’airain                                          
Chante:    « Réveillez-vous, » à la belle 
endormie;                                                     
Si parfois il égrène un familier refrain,    
Gravement il mesure et règle notre vie. 

 

Et c’est pourquoi les fils de notre humble 
cité                                                              
Ne peuvent loin de toi, donjon de Notre-
Dame,                                                       
Vivre heureux, tant la voix du clocher 
regretté                                                 
Chante encore, obsédante et douce, dans 
leur âme! 

V. DELERIS et A. LAVAL 

(Ces vers ont été dits par M. Germain Buzenac, dimanche, 

à la salle des fêtes de Villefranche. Ils font partie — et ne la 

déparent pas — de la Revue Villefranche et la Guerre, repré-

sentée au profit de la   Journée aveyronnaise)                              
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